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	À toi l’orphelin

	Tu es pluriel et pourtant si seul

	Je te salue chaleureusement

	 

	 


 

	 

	L’histoire des nombres

	Il était une fois, il y a très, très, très longtemps, un berger… Les humains étaient peu nombreux sur notre planète bleue. Au début, il n’y avait rien, au début c’était bien. La nature galopait, il n’y avait pas de sentier !

	Le berger ne parlait pas notre langue. Et que dire du temps ! Il n’avait pas de montre. Il se fiait au soleil et estimait le temps selon sa position. Le berger, lui, il n’avait pas de montre, il avait le temps !

	Le berger, comme tous les hommes qui gardaient les troupeaux, devait compter ses moutons pour s’assurer qu’aucun ovidé ne s’était égaré ou ne s’était fait manger par le loup. En ces temps, les loups étaient des bêtes féroces, aux dents très pointues, aiguisées comme des couteaux. Un animal méchant et ils étaient nombreux à parcourir la terre, ce vaste tapis. Ils représentaient un grand danger pour les troupeaux de moutons. Et pas que des moutons !

	Le berger ne comptait pas comme nous comptons aujourd’hui. Un n’existait pas, ni deux, ni trois et encore moins zéro !

	Très tôt, le matin, quand le berger distinguait nettement le fil blanc de l’aube du fil noir de la nuit, aux premières lueurs, il se rendait devant l’entrée d’une grotte qui abritait et hébergeait son troupeau. Cela faisait quelques années qu’il fréquentait cette caverne rocheuse. Il lui arrivait de s’asseoir à l’intérieur et de se souvenir de la première rencontre avec ce lieu insolite. Il y découvrit des peintures et des gravures rupestres. Il méditait sur cette époque immémoriale où la préhistoire avait ses propres artistes.

	Il devint lui-même artiste quand il eut l’idée de taquiner la roche à son tour. Il lui arrivait d’utiliser des pigments pour dessiner des animaux ou des symboles sur les parois. Parfois, il utilisait même le silex pour réaliser des gravures. Il imitait ses prédécesseurs et ne cessait de penser que nous nous nourrissons des autres.

	À l’aube, au pied de la caverne, il ôtait une espèce de barrière naturelle qui semblait être une porte. Les moutons étaient impatients de sortir pour aller manger l’herbe fraîche. Le berger se tenait devant cette entrée et à chaque fois qu’un mouton en sortait, il mettait un caillou dans une besace en cuir, une sorte de sac.

	Il répétait ce geste à chaque fois qu’un mouton sortait de la bergerie.

	Le berger pouvait donc savoir combien de moutons étaient sortis pour brouter…

	À chaque fois qu’un mouton sortait de la bergerie, une série de sons résonnait dans la vaste clairière qui accompagnait le chant des oiseaux. Le plus beau des bruits en ces temps était ce magnifique chant que nous entendons dans le ciel.

	La journée passait, passait, passait lentement… Les moutons se déplaçaient dans les vastes prairies, les oiseaux chantaient, la nature était en fête avec une multitude de fleurs et de fruits. Les abeilles s’émerveillaient dans les sentiers.

	De pâturage en pâturage, les moutons se régalaient de ce que la nature leur offrait. Ils étaient dans le paradis des délices. Ils goûtaient à toutes ces herbes et plantes qui végétaient et qui étaient le fruit de toutes sortes de graines.

	Les papilles gustatives étaient très chaleureusement sollicitées par les plaisirs que la terre faisait germer très généreusement, comme par magie, avec l’aide de l’eau qui ne cesse de se former dans les nuages et qui se décide à offrir ses vertus à tous les êtres vivants.

	Et le berger ? Que faisait-il pendant ce temps ? Auprès de son arbre, il vivait heureux, assis, chapeau sur la tête, parfois allongé, chapeau sur le visage. Un bâton pas très loin de lui pour se déplacer, effeuiller quelques branches ou donner quelques consignes à son troupeau en agitant le bout de bois.

	Le berger n’était pas seul ! Il était très bien accompagné. Un chien se tenait toujours près de lui en lui témoignant une grande amitié et fidélité. Cette affection était réciproque. Le berger aimait son animal de compagnie. Une relation de confiance s’était établie entre le maître et le chien. Depuis ce jour, une certaine race de chien est associée au berger que nous appelons « chien de berger ». Il s’agit d’une race qui se plaît à garder les troupeaux de moutons.

	 

	Le berger méditait… Il observait la nature et appréciait cette vaste étendue de terre. Il pouvait contempler le vaste océan quand il vivait près de la mer, le vaste tapis vert quand il vivait dans les terres, le vaste désert quand il vivait dans le Sahara. Le berger avait besoin de temps, beaucoup de temps pour penser…

	Le berger marchait beaucoup aussi. Il accompagnait ses moutons un petit peu partout dans les grands espaces et il trouvait toujours un arbre pour se reposer et contempler la nature, la vie, le commencement… Il adorait se poser sous un feuillu qui lui procurait de l’ombre et des fruits. Il y trouvait du profit !

	Il prenait du plaisir à observer la cime des arbres et contempler ce magnifique tableau qui s’offrait à lui. Les branches s’élançaient vers le ciel à la rencontre de l’astre solaire, comme si elles cherchaient à faire un long voyage pour lui rendre hommage et le caresser chaleureusement.

	La journée était longue et silencieuse. Le temps passait et le soleil continuait sa révolution pour aller se coucher. La nuit tombait et les couleurs du ciel remplissaient l’homme de joie. Il était émerveillé par les belles nuances qui se dessinaient dans le vaste espace au-dessus de sa tête.

	Que dire de la première fois qu’il vit un arc-en-ciel. Cette découverte fut un grand moment de plaisir. Il se jura de lever un peu plus souvent les yeux pour observer ce que pouvaient lui montrer les mystères du ciel, de la vie…

	Il fut surpris quand il vit la première étoile filante. Il éprouva même de la crainte. Il se questionna beaucoup et ne cessait de se demander d’où pouvait venir ce bolide flamboyant.

	Enfin, l’aurore boréale qui se manifesta un jour à lui, illumina ses yeux et remplit son cœur de joie. Il n’avait jamais vu un aussi beau phénomène lumineux.

	Le soir, à la tombée de la nuit, les moutons revenaient sur leurs pas pour rentrer dans leur endroit de repos. Le berger était déjà devant la porte de la bergerie et à chaque fois qu’un mouton rentrait dedans, il sortait un caillou de sa besace. Il répétait ce geste jusqu’à ce que tous les moutons soient rentrés.

	Un beau jour, ou plutôt un mauvais jour, ou plutôt un très mauvais soir, il manquait à l’appel sa brebis préférée. Un caillou était seul dans le sac du berger. Il comprit très vite qu’il avait perdu sa pauvrette.

	Le lendemain, après une nuit marquée par la tristesse, le berger répéta le geste d’ouvrir la bergerie avec sa besace et les cailloux, il laissa les moutons sortir et alla se poser auprès de son arbre…

	 

	Avec un bâton à la main

	Avec un chapeau sur la tête

	Avec à l’âme une grande tristesse

	Il s’en allait près de son arbre

	Pauvre berger, pauvre brebis

	Perdue dans l’air, un coup du loup !

	 

	Les jours passaient et le berger continuait à se servir des cailloux pour compter ses moutons. D’ailleurs, en latin, « caillou » se dit « calculus » ! Le mot calcul vient du mot caillou. Aujourd’hui, les bergers et les moutons sont toujours là ! Mais l’histoire des nombres a évolué. Petit à petit, les hommes ont inventé des symboles pour écrire les nombres. Il existe différentes écritures émanant de civilisations différentes. De nos jours, nous utilisons les chiffres arabes occidentaux dits « ghubar » pour écrire les nombres avec les  symboles 0, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, et 9 dans notre numération. Ces chiffres sont connus dans le monde entier.

	Le zéro dit « sifr » en arabe a révolutionné le monde de la numération. Il peut être utilisé pour dire « rien ». Il peut aussi indiquer une puissance manquante dans un système de numération positionnelle. Certains le nommeront le zéro qui change tout, un simple symbole qui aura la puissance de donner beaucoup de hauteur aux autres signes.

	Le mot « ghubar », signifie poussière. Il y a très longtemps, les hommes utilisaient un bâton pour effectuer des calculs en traçant les chiffres dans le sable ou la poussière.

	Peut-être, utilisaient-ils le bâton du berger ?

	 


 

	Le berger, l’hiver et les loups

	Il lui arrivait de pleurer des larmes de bonheur quand il contemplait la nature et se plaisait à penser qu’elle avait son Artiste. Si la nature a son Artiste, l’Artiste a ses naturalistes et le berger en faisait partie.

	À la saison la plus froide, il aimait se promener seul pendant que son troupeau et son chien restaient bien au chaud dans la grotte. Il adorait toutes les saisons et avait une sorte d’admiration pour les mois les plus froids. Il pensait que c’était une rude épreuve pour les êtres vivants d’avoir à affronter ce froid glacial. Il aimait l’hiver pour son caractère, sa force et sa rigueur avec les difficultés qu’il inflige aux êtres vivants. Cette saison se distingue par ses nuances contrastées de bonheurs et de complexités. Il appréciait observer la nature végétale dormir et le monde animal errant à la recherche d’une proie pour une question de survie.

	 

	Un jour, alors que la neige recouvrait les sols d’une sublime nappe blanche, il observait au loin les arbres nus qui s’élevaient vers le ciel, avec la cime qui traçait un trait régulier et horizontal. Le regard s’était arrêté, le temps aussi. Il restait immobile et savourait ce moment des petites journées d’hiver où la nature montrait ses secrets. Il voyait la vie comme un changement permanent. Il était heureux d’observer ce tableau où le silence dans cette immensité avait gagné le terrain. Il aimait ce calme qui accompagnait cette interminable toile où le regard avait la bonne idée de creuser les alentours jusqu’à se perdre dans le généreux ciel suspendu, l’immense bulle imaginaire, l’éden de l’inspiration…

	Le temps passait, il aperçut au loin une horde de loups qui se dessinait dans le vaste espace blanc. La neige s’était décidée depuis un moment à se jeter vers le sol pour semer ses gouttes gelées, comme pour mieux rendre ce tableau vivant. Elle était de plus en plus visible et elle envahissait l’horizon jusqu’à brouiller son regard. Le ciel était devenu très gris et il offrait une pluie de gros flocons qui tombaient verticalement, sans virevolter comme le font les premiers petits flocons. La neige habillait les arbres d’un manteau blanc, tel un couturier qui se plaît à habiller ses vedettes. Elle avait choisi la même tenue pour tous, et cela sans faire de différence, un blanc manteau pure neige pour ses stars aux essences différentes. La diversité ne se voyait plus. Ils avaient le même vêtement, peu importe la nature du bois.

	Malgré la neige qui tombait en abondance, le berger apercevait la meute de loups qui se devinait à travers une forme irrégulière où les fourrures noires, grises et blanches formaient un tapis original qui se déplaçait sur le sol gelé et rendait le tableau encore plus plaisant à regarder.

	Il entendit des claquements d’ailes accompagnés de cris et aperçut quelques corbeaux qui s’élançaient dans les hauteurs, comme pour fuir cette horde sauvage ou avertir les animaux de la présence d’une grande famille de prédateurs.

	L’homme resta un moment à poursuivre les loups du regard qui disparaissaient dans la brume sous les arbres nus de l’hiver rude où la faim agite le monde animal. Il les accompagnait du regard et se réjouissait de vivre ce moment où la nature raconte son histoire au fil des saisons.

	Il pensait, les yeux mouillés par le froid, que la neige rend le monde beaucoup plus calme et fait taire l’agitation des hommes. Cet or blanc avait la précieuse idée de proposer au berger un magnifique voyage spirituel où le silence invitait l’homme à une source d’inspiration et de résilience. Le calme hivernal enveloppait ce tableau comme pour mieux lui rendre hommage et encourageait le berger à se connecter avec la nature avec des émotions très fortes qui voyageaient entre le corps et l’esprit.
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